
LE MONDE ILLUSTRÉ

il n'était plus temps de remédier. S'il était couvert
d'un côté par la rivière, défendu de l'autre par un
épais abatis d'abres qui entourait la maison De-
bartzch, une colline le dominait en arrière.

Or, les insurgés étaient en nombre trop insuf-
fisant pour occuper cette colline. Que les royaux
parvinssent à y prendre position, il n'y aurait plus

d'autre abri contre leurs coups que la maison De-
bartzch qui avait été percée par des meurtrières.
Dans ce cas, pourrait-elle résister à un assaut, et
S'ils étaient réduits à la condition d'assiégés, Brown

et ses compagnons seraient-ils en force pour y
tenir tête aux assaillants ?

Vers deux heures après midi, de lointaines cla-

meurs se firent entendre. Puis il y eut un grand

désordre. Une bande de femmes, d'enfants, de
vieillards, se rabattait à travers champs vers S,'aint-
Charles.

C'étaient les habitants de la campagne qui

fuyaient. Au loin tourbillonnaient d'épaisses fu-

niées s'élevant des maisons incendiées sur la route.
Les fermes brûlaient à perte de vue. La colonne
Witherall s'avançait au milieu des ruines et des

massacres qui marquaient son passage.
Brown parvint à arrêter ceux des fuyards, en-

core en état de combattre, et, laissant le comiman-
dement à Marcliessault, il s'élança sur la route,

afin de rallier les hommes valides. Ayant pris tou-
tes ses dispositions en vue de prolonger la résis-
tance, Marchessault fit mettre ses compagnonsa
l'abri des abatis qui couvraient le camp.

11 C'est ici, dit-il, que se décidera le sort du pays
C'eEt ici qu'il faut se défendre...

-Jusqu'à la mort ! " répondit Jean-S-'ans-Nomn.
En ce moment, les première3 détonationis reten-

tirent aux abords du camp, et l'on put comprendre
que, dès le début. de l'affaire, les royaux allaient
manoeuvrer tout à leur avantagre.

En effet, s'exposer au feu des insurgés, postés le
long des abatis, et qui lui avaienit déjà tué quel-

ques hiommes, c'eût été <le la part du lieuteniant-
colonel, Witherall faire preuve de maladresse.
Disposant de trois à quatre cents fantassins et

cavatiers, de dkeux pièces d'artillerie, il lui était
aisé, après avoir (dominé le camp de Saint-Charles,
d'en écraser les défenseurs. Aussi donna-t-il l'ordre

-de tourner les retranchements et d'occuper la col-
line située en ag-rière.

Ce mouvement s'exécuta sans difficulté. Les

deux bouches à feu furent hiissées au sommet,
placées en batterie, et le combat s'engagea de pari
et d'autre. Et cela se fit même si rapidement que
Brown, occupé à ralliera les fuyards qui se répan-
daient sur la campagne, ne put rentrer au camp et
fuit entraîné jusqu'à Saint-Denis.

Les patriotes, quoique insuffisamment abrités, sE
défendaient avec un courage admirable. Marchesý
sault, M. de Vaudreuil, Vincent llodge, Clerc,
Farrand, Gramont, Thomas ilarcher et ses fils,
tous ceux qui étaient armés de fusils, répondaieni
coup pour coup au feu des assiégeants. Jean-Sans.
Nom les excitait rien que par sa présence. Il allail
de l'un à l'autre. Mais ce qu'il lui aurait lallu
C'était le champ de bataille, c'était la mêlée, poui
y entraîner les plus braves et saisir l'ennemi corpi
à corps. Son élan se paralysait dans cette lutteî
distance.

Elle dura, néanmoins, tant que les retranche
ments tinrent bon. Si les défenseurs du cam'
avaient abattu plus d'un habit-rouge, ils n'étaien
pas sans avoir éprouvé des pertes très sensibles
Une douzaine des leurs, atteinits par les balle
ou les boulets, étaient tombés, les uns blessés, le
autres morts. Parmi ceux-ci, il y avait Rém,
Harcher étendu dans une mare de sang, la poitrin
trouée d'un biscaïen. Lorsque ses frères le relE
vèrent pour le tranporter derrière la maison, c
n'était plus qu'un cadavre. André Farran, l'épaul
fracassée, s'y trouvait déjà. M. de Vaudreuile
Vincent Hodge, après l'avoir mis à l'abri de 1,
mousqueterie, étaient revenu prendre leur poste à

Là périrent de vaillants patriotes, qui, leurs mu-
nition épuisées, ne se battaient plus qu'à coups de
crosse. Là furent tués les deux Hlébert, moins
heureux que A. Papineau, Amiot et Marchessault,
qui parvinrent à se frayer passage au milieu des
assailants, après une résistance héroïque. Là tom -
bèrenît d'autres partisans de la cause nationale,
dont le nombre ne fut jamais connu, car la rivière
entraîna nombre de cadavres.

Parmi les personnages qui sont plus étroitement
liés à cette histoire, on compta aussi quelques
victimes. Si Jean-Sans Nom s'était battu comme un
lion, toujours en tête des siens, toujours en avant
dans la mêlée, ouvertement, cette fois, connu de
ceux qui étaient avec lui et contre lui, si ce fut
mliracle qu'il s'en réchappât sans une blessures,
d'autres avaient eté moins heureux. Après Réemy,
ses deux frères, MUichel et Jacques, atteints par la
mitraille et grièvement blessés, avaient été emi-
portés par Thomas et Pierre Ilarcher hors (lu
camp et soustrait aux massacres atroces qui sui-
virent la victoire des royaux.

William Clerc et Vincent llodge, eux non plus,
nie s'étaient pas épargnés. Vingt fois, on les avait
vus se jeter au milieu des assiégeants, fusil et
pistolet à la main. Au plus fort du combat, ils
avaient suivi Jean Sans-Nomn jusqu'à la batterie
établie au sommet de la colline. Et, à ce moment,
Jean aurait été tué, si Vincenitllodge n'eût dé-
tourné le coup que lui portait le servant de l'une
des pièces.

Merci, monsieur llodge lui dit Jean. _Mais
peut être avez-vous eu tort .. Ce serait fini
maiiûtenant!"

Et, en effet, il aurait mieux valu que le fils de
Simon Morgaz fût tombé à cette place, puisque la
cause de 'inidépendance allait succomber sur le
champ (le b)ataille de Saiît-Charles1

Déjà Jean-Sans-Noin s'était r' jeté dans la mêlée,
lorsqu'il aperçut au pied de la colline M.N. de Vau-
dreuil, gisant sur le sol, baigné dans son sang.

M. de Vaudreuil avait été renversé d'un coup
(le sabre, tandis que les cavaliers de Withierall

*chargeaient aux abords du camp, afin d'ache ver la
dispersion des insurgés.

En cet instanit, ce fut comme une v'oix que Jean
*entendit au dedans de lui-mênme, une voix qui lui
criait:

l "Sauvez mon père."
> A la faveur des fumées de la mousqueterie, Jean

trampa jusqu'à M. le Vaudreuil sans coinxaissamîce,
Bmort peut-être. TIl le prit entre ses bras, il 'em-

.- porta le long des retranchements ; puis, tandis que
b les cavaliers poursuivaient les rebelles avec un

acharnement inouï, il parvint à gagner le haut
e quartier de Saint-Charles, au milieu des maisons

-incendiées, et se réfugia sous le porche de l'église.
Il était alors cinq heures du soir. Le ciel eût

été sombre déjà, ai d'éclatantes flammes ne se
t fusent dressées au-dessus des ruines de la bour'

gade.
tL'insurrection, victorieuse à Saint-D)enis, venait

ld'être vaincue à Saint-Charles. Et l'on ne pouvait
,r pas miême dire que chacun des deux partis fussent
ýs manche à manche ! Non! Cette défaite devait
à avoir de pires résultats pour la cause nationale que

la victoire n'avait eu d'avantages réels. D'ailleurs,
tvenue après, elle annihilait toutes les espérances

p que les réformistes avaient pu concevoir.
t Ceux des combattants qui n'avaient pas suc-
s. combé, furent contraints de s'enfuir, avant d'avoir
s reçu un ordre de ralliement. William Clerc, accom-
as pagné d'André Fart-an qui n'avait été que légère-
y nment blessé, dut se jeter à travers la campagne.
.e Ce ne fut qu'au prix de mille dangers que tous

e-deux parvinrent à franchir la frontière, ignorant
e absolument quel était le sort de M. de Vaudreul
e et de Vincent llodge.
>t Et qu'allait devenir Clary de Vaudreuil danu

a cette maison de Saint Denis, où elle attendait leý,
le nouvelles ? N'avait-elle pas tout à craindre des re.

présailles des loyalistes, si elle ne réussissait

1l n'y avait pas à hésiter. Il fallait, dès cette
nuit, le transporter à Maison-Close.

Maison-Close n'était pas éloignée, - quelques
centaines de pas à peine, en descendant la princi-
pale rue de la bourgade. Au milieu de l'obscurité,
dès que les soldats de Witherall auraient quitté
Saint-Charles, ou quand ils se seraient canîtonnés
pour passer la nuit, Jean prendrait le blessé et
irait le déposer dans la maison de sa mère.

Sa mère ! .. M. de Vaudreuil chez Bridget...
chez la femme de Simon Morgaz !...Et sijamais
il apprenait sous quel toit Jean l'avait transporté 1.

Eh bien1 est ce que lui, le fils de Simnon Mor-
gaz, ne s'était pas fait l'hôte de la villa Montcalm ? ...
Est-ce qu'il n'était pas devenu le compagnon d'ar-
mes de M. de Vaudreuil ?. ... . Est-ce qu'il ne
venait pas de l'arracher à la mort? .... Est-ce que
ce serait pire pour M. de Vaudreuil qu'il dût la
vie aux soins d'une Bridget Morgaz ?i

Il ne l'apprendrait pas, d'ailleurs. Rien ne tra-
hirait l'incognito sous lequel se cachait la misé-
rable famille.

Le projet de Jean était arrêté, il n'avait qu'à
attendre le moment (le le miettre à exécution-
quelques heures au plus.

Et alors sa pensée se reporta vers cette maison
de Sainit-Deni-s, où Clary de Vaudreuil allait ap-
prendre la défaite des patriotes. En ne voyant pas
revenir son père, ne penserait elle pas qu'il avait
succombé ? .... Serait il possible de la prévenir que
M. de Vaudreuil avait été transporté à Maison-
Close, de l'arracher elle-même aux adangers qui la
menaçaient dans cette bourgade, livrée aux ven-

,geances des vainqueurs?
5Ces inquiétudes accablaient Jean. Et, aussi,

quelles tortures en présence (le edernier désastre,
si terribles pour la cause nationale ? Tout ce qui
avait pu être conçu d'espérances, après la victoire
de Saint-Denis, tout ce qui en eût été la consé-
quence immédiate, le soulèvement des comtés,
l'insurrection gagnant la vallée (lu Richelieu et
du Saint-Laurenît, l'armée royale réduite à l'mpuis-
sance, l'indépendance reconquise, et Jean ayant
réparé vis-à-vis deé son pays le mal que lui avai fait
la trahison paternelle. ....- tout était perdu...
tout1

Tout ?. .. . Pourtant., n'y aurait-il plus lieu de
reprendre la lutte ? Le patriotisme serait-il tué

(lans le coeur des Franco-Canadiens, parce que
iquelque çentaines de patriotes avait été écrasés à
Saint Charles ?. - :- Non ? . ... Jean ie remettrait

à l'ouvre .... Il lutterait jusqu'à la mort.
Bien que la nuit fût déjà très sombre, la bour-

igade s'emplissait encore des hurrahs des soldats,
Ldes cris des blessés, à travers les rue éclairées de
slarges flammes ; après avoir détruit le camp, l'in-

*cendie s'était communiqué aux habitations voi-
tsines. Où s'était il arrêté? . ... Si le feu avait

g-agrné l'extrémité de la bourgade? .... Si M4isoii-
-Close ét.ait détruite? .... Si Jean ne retrouvait

plus ni sa maison ni sa mère?
t Cette crainte le terrifia. Lui, il pourrait toujours
t s'enfuir dans la campagne, gagner les forêts du

t comté, s'échapper pendant la nuit. Avant le jour,
t il serait hors d'atteinte. Mais M. de Vaudreuil,
e que deviendrait-il ? S'il tombait entre les mains des
;royaux, il était perdu, car les blessés ne furent

se Même pas épargnés eh cette sanglante affaire!
Enfin, vers huit heures, un apaisement sembla

-se produire à Saint-Charles. Ou les habitants en,
,r avaient été chassés, ou, après le départ de la co-
- lonne de Witherall, ils s'étaient refugiés dans les

quelques maisons sauvées de l'incendie. Maintenant
les rues étaient désertes. TIl fallait en profiter.

Ls Jean s'avança jusqu'à la por-te dle l'église. Puis,
ýt l'entr'ouvrant, il jeta un rapide regard sur la petite

i place et descendit les marches du porche.
Personne sur c"ýtte place, à demi éclairée par le

s reflet des flammes loitaines.
Is Jean revint près de M. de Vaudreuil, qui était
B- etendu près d'un pillier. .11 le souleva, il le prit
à entre ses bras. Même pDour un homme aussi vi


